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    La mémoire est comme l’eau. Elle s’infiltre et inonde.


    Elle peut vous rendre léger comme une plume ou vous noyer.


    Tammy Greenwood


  









  


    

      Le 5 janvier 2003, à 21 h 07, les gendarmes de Clairvaux-les-Lacs furent appelés pour un accident. Une voiture était tombée dans le lac des Aiglons. Le major Charlie Louvet et le brigadier Lucien Augagneur, premiers arrivés sur les lieux, ne purent rien faire. Le drame avait coûté la vie aux trois mineurs restés à l’intérieur du véhicule.


      Seule la conductrice s’en était sortie.


      L’affaire allait être classée rapidement, pourtant ce fait divers marquerait durablement les esprits de cette petite commune du Jura.


    


  









  


    Prologue


    

      

        Washington


          Mars 2003


        Tout avait commencé dans le laboratoire.


        L’odeur de lavande ne parvenait pas à supplanter celle des frites qu’on lui avait servies à midi. Le gras collait encore à ses doigts et imprégnait jusqu’à ses cellules olfactives. Elle avait conscience que la thérapeute cherchait à la mettre dans le bon état d’esprit pour aborder ce qui l’attendait, mais tout cela sonnait faux. On aurait dit le carillon de Doucier. Elle avait tout juste dix-huit ans et ne comprenait pas ce qu’il lui arrivait. Elle se sentait déracinée, perdue. On l’avait gardée enfermée, puis finalement mise de force dans cet avion. Il faisait froid, c’était à peu près tout ce dont elle se souvenait.


        — Bonjour, je suis le Dr Minne…


        Elle avait un accent. Un drôle d’accent.


        — Tu te souviens de moi ?


        L’odeur et le gras des frites, c’était tout ce dont elle se souvenait. Elle se sentit soudain nauséeuse.


        — C’était il y a un mois tout pile, ici même…


        Il y a un mois, vraiment ? Cela faisait donc si longtemps qu’ils étaient à Washington ?


        Comme pour lui rafraîchir la mémoire, le Dr Minne ajouta :


        — Vous êtes venus me voir avec tes parents pour me parler de ton enfance, de tes souvenirs.


        Non, elle ne voulait pas lui parler de ses souvenirs d’enfance. Il y avait bien plus grave.


        — J’ai parlé avec ton papa et ta maman, et j’ai découvert qu’il t’était arrivé quelque chose quand tu étais enfant. Je voulais t’interroger sur cette expérience. Je t’ai demandé si tu te rappelais t’être perdue dans un centre commercial à Devon quand tu avais six ans. Tu m’avais répondu que non, est-ce que tu t’en souviens maintenant ?


        Le Dr Minne marqua une pause, attendant une réponse que la jeune femme ne lui donna pas. Cette manière qu’elle avait de l’infantiliser en disant « ton papa et ta maman… ». Elle fuit son regard, à la recherche d’une échappatoire.


        — Le centre co…


        — Je peux me laver les mains ? la coupa sa patiente.


        La femme en blouse blanche eut un instant de surprise, puis elle rajusta ses lunettes sur son nez et acquiesça d’un signe de tête. Ses boucles lui donnaient un air de Gorgone. La jeune femme fit racler les pieds de sa chaise sur le carrelage et gagna le lavabo, une minuscule vasque blanche placée dans un coin de la pièce. Le bruit du jet, puis du savon qui mousse, s’échappe d’entre ses mains et rebondit dans l’évier, de nouveau le jet d’eau puis ses pas qui regagnent leur place, encore un cri de chaise et ses Converse qui se frottent l’une contre l’autre. La nervosité.


        La psychologue laissa passer un instant, inspira, puis prit le ton le plus rassurant de son répertoire vocal :


        — Tu peux te mettre sur le divan si tu préfères.


        Sa patiente secoua la tête. Le tissu vert amande ne lui disait vraiment rien. Rien dans cette pièce ne l’inspirait. Ni les persiennes savamment inclinées pour dispenser une lumière tamisée et pseudo-rassurante, ni les plantes vertes en pot censées donner un semblant de chaleur à cette pièce sans âme. Ni cette foutue odeur de lavande qui lui donnait envie de vomir. L’endroit ressemblait à un laboratoire que l’on aurait déguisé en cabinet de psy.


        — Ta maman m’a raconté que vous étiez sortis acheter des fleurs pour l’anniversaire de ta grand-mère, puis que vous étiez passés prendre du café parce qu’il n’y en avait plus chez vous, et que quand ton papa et elle étaient sortis du magasin, tu n’étais plus là. Tu les avais perdus dans les rayons et, les croyant partis, tu t’étais mise à les chercher partout dans le centre commercial. Ils m’ont dit que tu t’étais beaucoup éloignée et qu’il leur avait fallu plus d’une heure pour te retrouver. Ta maman m’a expliqué que c’était finalement une personne âgée qui t’avait secourue et ramenée. Tu étais terrifiée quand tes parents t’ont retrouvée, tu avais beaucoup pleuré. Est-ce que tu te rappelles avoir vécu cela ?


        La jeune femme fronça les sourcils et hocha la tête. La psychologue se redressa, comme soulagée.


        La patiente s’éclaircit la voix. Les effluves de parfum l’agressaient. À présent que ses doigts étaient propres, elle ne sentait plus que ça. La lavande lui piquait la gorge. Elle raconta ce dont elle se souvenait d’une voix fluette mais déterminée. C’était la seule façon de se tirer de là.


        — Oui, je ne sais plus exactement à quelle période c’était, mais je me souviens qu’il faisait très beau. Maman avait choisi un bouquet de myosotis, et papa nous avait dit qu’il voulait s’arrêter pour acheter du café avant de partir. Du colombien, c’est son préféré. C’est à ce moment-là que je me suis perdue. Les rayons étaient beaucoup plus hauts que moi, et quand je me suis aperçue que mes parents n’étaient plus près de moi, j’ai commencé à courir partout. Je me suis mise à pleurer, je suis sortie du magasin sans réfléchir et j’ai couru encore à travers le centre commercial. J’étais terrorisée. Ça a duré très longtemps, et puis une dame est venue me voir au milieu de l’allée, devant un magasin qui vendait des animaux.


        Elle attrapa le verre posé devant elle et but une gorgée d’eau.


        — Je crois qu’elle avait une robe en flanelle bleue. C’était une vieille dame avec un chignon gris et des lunettes. Elle était très grande. Elle s’est penchée vers moi et m’a demandé si je m’étais perdue.


        — C’est elle qui t’a aidée à retrouver tes parents, c’est bien ça ?


        — Oui. On est rentrées dans le magasin avec les animaux et elle a demandé à un vendeur de faire une annonce. Il a contacté le poste de sécurité et l’appel a été passé dans tout le centre. C’est comme ça qu’ils m’ont retrouvée. Je me rappelle que ma mère m’a dit de ne plus jamais refaire une chose pareille. Elle pleurait, elle aussi. Ils m’ont prise dans les bras avec papa et… ça s’est fini comme ça, on est allés chez ma grand-mère.


        Attentive, le Dr Minne acquiesça lentement. Elle n’avait pas pris de notes.


        Elle savait que tout cela était faux. Il n’y avait pas eu de bouquet de myosotis ni de vieille dame avec une robe en flanelle bleue. Pas de magasin d’animaux non plus. Pas plus que de remontrances de la part de la mère de la jeune femme.


        Sa patiente ne s’était pas perdue dans le centre commercial de Devon. Elle n’y avait jamais mis les pieds.


      


      



  









  


  Chapitre 1


  

    

      Pointe de Corsen, Bretagne


        Dans la nuit du 10 avril 2022


      La falaise est toute proche. Olivia tremble de tous ses membres. Le vent est tellement mordant que sa parka lui semble inutile. La pluie cinglante l’empêche d’ouvrir complètement les yeux et retient ses larmes. C’est peut-être mieux ainsi. Sans cela, elle verrait la bâche qu’elle a l’impression de traîner depuis des heures. L’effort la fait transpirer malgré la température glaciale, et le vent qui assèche ses voies respiratoires lui donne la sensation de suffoquer.


      Bientôt, elle aperçoit le bord. Elle relâche un peu sa prise et reprend son souffle. Elle a l’impression d’avoir escaladé l’Everest. C’est alors qu’elle se rend compte de la douleur dans ses mains crispées autour de la corde. Elle a du mal à déplier ses doigts.


      Un flash lumineux la fait tressaillir. Aussitôt, elle se jette au sol et retient sa respiration. Son visage touche presque le plastique et l’odeur lui arrache un haut-le-cœur. C’est celle de la mort.


      Dans cette bâche, elle traîne un corps. Il est 2 heures du matin et il fait 4 °C. Loin devant elle, un bateau brave la tempête. C’est de là que vient le flash. Le bateau est trop loin, il ne peut pas la voir. Olivia se redresse et reprend sa marche. Elle n’aurait pas dû s’arrêter. L’effort la fait transpirer, et par ce temps, la sueur sous ses vêtements semble se transformer en glace. Le vent, la pluie, tout lui complique la tâche.


      Elle comble difficilement les derniers mètres qui lui restent jusqu’au bord. Son cœur bat à tout rompre. Les secondes s’égrènent à une vitesse folle. Il faut prendre une décision, là, tout de suite.


      Alors elle s’agenouille et pousse.


      Le corps ficelé dans la bâche roule un peu puis bascule dans le vide. Le cœur d’Olivia cesse de battre.


      Une. Deux. Trois secondes.


      C’est à peine si elle entend le bruit sourd du corps qui s’écrase en bas. Puis tout est fini.


      Elle reste pétrifiée, les mains suspendues en l’air, sans parvenir à croire à ce qui vient de se passer. Le vent n’existe plus ; elle ne sent plus l’eau ruisseler le long de ses cheveux, dégouliner dans son cou et s’infiltrer sous son col pour se mêler à la transpiration qui trempe son corps.


      Nouveau flash lumineux à l’horizon. Elle ne bouge pas. Les marins ne peuvent pas la voir.


      Ils ne peuvent pas, hein ?


      Son cœur se remet à battre. Trop vite. Ça lui fait mal. Le sang lui brûle les tempes. Elle ne doit pas rester là. Elle se relève. Trop vite. Un vertige. Elle trébuche et s’écroule dans la boue. Avec l’énergie du désespoir, elle se propulse en avant, et ses chaussures mouillées laissent une empreinte dans le sol. Il lui faut quelques pas avant de réussir à se redresser complètement. Elle court sans se retourner. Elle court comme une dératée, fuit la falaise et le bruit du corps qui s’écrase contre les rochers. Elle fuit l’eau froide et les souvenirs gelés.


      Elle ne met que quelques minutes avant d’apercevoir la voiture. Elle a pourtant l’impression d’avoir parcouru plusieurs kilomètres.


      La portière claque. Elle se retrouve au volant de sa vieille Peugeot sans même se rappeler l’avoir ouverte. Ses vêtements mouillés trempent le tissu du siège. Le silence reprend ses droits. Autour d’elle, les sons sont étouffés. La voiture agit comme un filtre, une boîte dans laquelle elle s’est enfermée. Un voile que l’on aurait déposé sur ses tympans. L’eau martèle le pare-brise, mais elle ne l’entend plus. Seul son cœur bat sourdement. Elle aimerait se calmer mais n’y arrive pas. Les réminiscences affluent par vagues. Devant ses yeux, les bris de verre ont remplacé la roche, la pluie s’est transformée en sang.


      Une angoisse folle l’étreint. Et si quelqu’un venait chez elle ? Si ses voisins voyaient la lumière du salon qu’elle a oublié d’éteindre ?


      Olivia ravale la bile qui monte dans sa gorge. Soudain, elle se souvient du portable dans sa poche. Ses mains tremblent tant qu’elle ouvre trois applications avant de cliquer sur le journal d’appels. Elle appuie sur le premier numéro qui s’affiche. Le dernier qu’elle a composé. Quand tout allait bien.


      D’abord une sonnerie dans le vide. Puis deux. Sofía répond toujours.


      Pas cette fois.


      Deux sonneries de plus. Le temps pour elle d’imaginer qu…


      — Olivia ?


      Un bâillement.


      — Tu as vu l’heure ? Est-ce que tout va bien ?


      — Sofía ! Sofía ! J’ai… Je l’ai tué !


    


    










  


  Chapitre 2


  

    Une minute plus tôt, rue du Merle-Blanc, Sofía Barragan, avocate au barreau de Brest, s’était réveillée en sursaut. Quelques gouttes de sueur tachaient son débardeur, vestiges de ses ébats nocturnes. À côté d’elle, Arthur s’était retourné dans son sommeil, à peine troublé par la sonnerie du téléphone. Sofía, au contraire, se sentait déracinée, douloureusement arrachée à une autre réalité. Elle détestait la nausée qui la gagnait lorsqu’elle était tirée d’un sommeil profond. La même sensation qu’après une trop longue sieste.


    — Olivia ?


    Elle n’avait pu retenir un bâillement. Le sommeil s’agrippait encore à elle.


    — Tu as vu l’heure ? Est-ce que tout va bien ?


    — Sofía ! Sofía ! J’ai… Je l’ai tué !


    L’annonce lui fit l’effet d’une gifle. Sofía ressentit soudain une pression dans la gorge. La salive cessa de passer.


    — Quoi ? Attends, Olivia, qu’est-ce que tu racontes ? Tu as tué qui ?


    — J’ai tué Elliott, il faut que tu m’aides !


    Soudain, l’appel fut coupé.


    Sofía repoussa la couette d’un geste brusque et s’assit au bord du lit. Elle était maintenant parfaitement alerte.


    Derrière elle, la voix enrouée d’Arthur s’éleva dans la pièce.


    — Bébé, ça va ?


    Sans répondre, elle se leva.


    — Sofía ?


    — Rendors-toi.


    Le ton était sec, sans appel, et Sofía incapable de réfléchir. Elle sortit de la chambre et rappela Olivia, qui décrocha presque immédiatement. Elle pleurait beaucoup. En fond, on entendait la pluie battante. Malgré sa terreur, Sofía se força à prendre une voix autoritaire.


    — Olivia, tu es où, là ?


    La jeune femme ne répondit pas. Elle continuait de pleurer, et sa voix était distante, comme si elle avait posé le téléphone.


    — Olivia, réponds-moi, s’il te plaît. C’est qui, cet Elliott ?


    — Je l’ai tué, Sofía, je l’ai tué !


    — Je comprends rien… Attends, est-ce que tu as bu ? Dis-moi où tu es et je viens te chercher.


    — À la… à la pointe de Corsen…


    Olivia renifla.


    — Je suis sur le parking… dans… dans la voiture.


    Olivia hoquetait telle une enfant en plein caprice. Sofía regarda l’heure sur son téléphone.


    — Ne bouge pas, j’arrive.


    Elle raccrocha. Fixa le carrelage froid. Inspira difficilement. Elle n’arrivait toujours pas à aligner deux pensées cohérentes. Un éclair illumina l’extérieur, et elle imagina une scène de crime, les gyrophares de la gendarmerie, des gens en pleurs, et elle complice. Quand le grondement du tonnerre retentit, quelques secondes plus tard, elle réalisa qu’elle n’avait pas bougé. Dans son dos, elle entendit remuer. Elle enfila une paire de bottes en caoutchouc, attrapa son imperméable, ses clés, et claqua la porte avant qu’Arthur ne puisse la rejoindre dans le salon.


    Arrivée à sa voiture, les cheveux déjà trempés, elle alluma le moteur, et les phares de la Volvo déchirèrent la nuit, illuminant les rideaux de pluie qui s’abattaient sur la pointe du Finistère. Les mains sur le volant, elle s’efforça de réfléchir logiquement. D’abord, retrouver son amie, démêler ce sac de nœuds, puis prévenir les gendarmes. Elle imaginait mal Olivia capable d’assassiner qui que ce soit ; elle fut pourtant prise d’un doute. Ne pas y penser. Surtout, ne pas y penser. Elle verrait en cours de route.


    Elle démarra précipitamment, et les graviers crissèrent sous ses pneus. Les phalanges blanches d’être si serrées sur le volant, elle franchit le portail de la propriété.


    Elle ne remarqua pas Arthur qui l’observait derrière la fenêtre du salon.


    Le trajet jusqu’à la pointe de Corsen prenait en général trente-cinq minutes. Malgré la météo, elle la rallia en vingt-sept. C’était un endroit qu’elle connaissait bien. Son ex l’y avait demandée en mariage. Ce soir, elle allait associer le point terrestre le plus à l’ouest de France à un second mauvais souvenir. Mais qui était cet Elliott dont avait parlé Olivia ? Tout cela n’avait aucun sens.


    Olivia était éducatrice dans un foyer pour mineurs. Elle avait déjà été confrontée à la violence. Mais pas au meurtre. Elle avait sans doute eu à gérer des situations difficiles, mais elle avait toujours paru équilibrée… jusqu’à récemment. Depuis quelques semaines, elle était bizarre. Souvent perdue dans ses pensées, presque absente quand elles se téléphonaient. Et il y avait eu toutes ces incohérences, ces souvenirs transformés. Sofía avait une bonne mémoire, et la plupart des moments qu’elle s’était remémorés récemment ne s’étaient pas déroulés de la façon dont Olivia les avait décrits. Ces derniers temps, son amie allait de plus en plus mal.


    Sofía ralentit en s’engageant sur la route de la stèle. Ses phares éclairèrent le chemin de calcaire. Du blanc partout, et des champs en friche de part et d’autre de la voie. Il pleuvait des cordes mais, par intermittence, quand un éclair zébrait le ciel, on y voyait comme en plein jour. L’instant d’après, le temps que les yeux s’accommodent, l’obscurité était totale. Pendant quelques secondes, Sofía ne perçut que le son des graviers martyrisés par ses roues. La route s’élargit. Elle passa devant les ruines de l’ancien dépôt du service des phares et balises. Son cœur se serra quand elle reconnut la Peugeot 306 de son amie, seule voiture sur le parking. Aucun doute possible. Peinture bleue défraîchie, immatriculée dans le Jura. Sofía retenait les détails, puisque c’est là que le diable se cache. Dans son métier, elle avait souvent affaire à lui.


    En garant sa voiture à côté de la 306, elle se demanda encore une fois si Olivia avait vraiment tué quelqu’un. Qu’aurait-elle fait du corps ? Elle vit le coffre et imagina le cadavre planqué à l’intérieur. Un coup d’œil sur sa gauche. Olivia était là, prostrée. Si elle l’entendit arriver, elle n’en laissa rien paraître. Sofía coupa le moteur, inspira un grand coup et sortit dans la tempête. Elle prit soin de vérifier qu’il n’y avait personne autour, contourna la Volvo par l’avant et toqua à la vitre de la Peugeot. Olivia sursauta. Sans attendre de réponse, Sofía ouvrit la portière et s’assit côté passager, dégoulinante de pluie.


    Au volant, Olivia avait l’air terrifiée. Elle aussi était trempée.


    — Olivia…


    Elle tenta de lui toucher le bras, mais son amie se raidit avant de se recroqueviller tel un animal apeuré.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ?


    Une question à la fois. Elle voulait à tout prix qu’Olivia lui parle de cet Elliott, mais mieux valait ne pas la brusquer.


    Quelques secondes s’écoulèrent encore dans le silence. Une éternité.


    Puis, d’une voix d’outre-tombe, saccadée et dénuée d’émotion, Olivia lui parla sans la regarder, les yeux dans le vague.


    — Je… je l’ai foutu dans une bâche.


    Sofía resta interloquée. Elle ne l’avait jamais entendue parler comme ça. Olivia déraillait complètement. Ainsi penchée sur le volant, elle ressemblait à un zombie.


    — Je l’ai traîné jusqu’au coffre et j’ai roulé… Je l’ai jeté par-dessus la falaise.


    — Où ?


    — Un peu plus loin, récita Olivia comme un automate.


    — Un peu plus loin où ? s’agaça Sofía.


    Olivia ferma les yeux comme si elle avait entendu une craie crisser sur une ardoise.


    — Un peu plus loin où ? répéta l’avocate un ton plus bas.


    Olivia se tourna lentement vers Sofía. Elle ne répondit pas. Ses cheveux mouillés s’aggloméraient par mèches et tombaient sur ses épaules en gouttant. Deux larmes grosses comme des billes roulèrent sur ses joues, emportant le peu de mascara qu’il lui restait. Elle avait l’air horrifié de ceux qui ont vu le pire.


    Folle, c’est le premier mot qui vint à l’esprit de Sofía lorsqu’elle croisa son regard.


    Olivia délirait. De toute évidence, elle était incapable de répondre à ses questions. Il n’y avait rien à en tirer.


    Sofía se remit en mouvement.


    — Reste ici, d’accord ?


    Elle actionna la poignée de la portière. Immédiatement, la tempête l’assaillit. Le vacarme assourdissant de milliers de litres d’eau plombant la région lui agressa les tympans. Le grondement du tonnerre lui ficha la frousse, mais elle n’avait pas le choix. Elle devait comprendre ce qui s’était passé ici. Elle se dirigea vers l’arrière du véhicule et retint sa respiration lorsqu’elle posa la main sur la poignée du coffre. Elle croyait déjà sentir l’odeur pestilentielle d’un cadavre à l’intérieur.


    Elle ouvrit le coffre, en balaya le fond avec la torche de son téléphone.


    Vide. À première vue, pas la moindre trace de sang. Et, si étrange que cela puisse paraître, elle n’en fut pas soulagée.


  







Chapitre 3



Pointe de Corsen

Sofía referma le coffre avec la vision étrange d’une piscine de sang.

Elle secoua la tête pour reprendre ses esprits. Ce déluge qui n’en finissait pas lui tapait sur le système. Elle jeta un regard à son amie à travers le pare-brise arrière. Elle alla chercher une lampe torche dans la portière de sa Volvo pour avoir plus de lumière, fit quelques pas et se retourna en direction de la voiture pour vérifier qu’Olivia n’avait pas bougé. L’angoisse lui avait coupé les jambes et elle était frigorifiée, mais elle se força à aller jusqu’à la falaise. Elle devait en avoir le cœur net. Elle dépassa la table d’orientation qui annonçait fièrement au visiteur que « la pointe la plus à l’ouest de la France continentale se situe ici, à la pointe de Corsen, sur la commune de Plouarzel, en pays d’Iroise. Elle vous offre un panorama exceptionnel sur la côte et la mer d’Iroise… ».

Elle n’en avait rien à foutre du panorama. Partout où elle posait les yeux, il n’y avait que l’océan, noir et inquiétant. Elle était au bout du monde et ne savait plus où aller. Au hasard, elle prit un sentier à gauche. Le chemin se rétrécit considérablement, jusqu’à devenir une simple langue de terre boueuse. Sofía se félicita d’avoir pris ses bottes. Les hautes herbes léchaient ses genoux et la grattaient. C’était désagréable, une présence invisible au milieu de la solitude. Ç’eût été pire avec les pieds dans la boue. Elle pensa à Olivia, recroquevillée dans la voiture, et pria pour qu’elle ne bouge pas. Elle aurait dû lui confisquer ses clés.

Et sa propre voiture, l’avait-elle fermée ?

Le temps s’étira. L’impression de marcher depuis des heures, sans savoir quand s’arrêter. Elle balayait l’herbe grasse avec la lampe torche, mais rien n’accrocha son regard.

Tu ne l’as pas fait, Olivia. Tu n’as rien fait et tu m’as fait venir pour rien.

Ce n’était pas la première fois qu’Olivia partait en vrille, mais jamais l’histoire n’avait pris une telle ampleur.

Une bourrasque lui envoya ses cheveux trempés au visage. Sofía les rejeta en arrière d’un geste agacé et s’écarta du sentier. Elle était encore trop loin du bord. Malgré l’angoisse qui lui serrait la gorge, elle ne s’autorisa pas à faire demi-tour. Pas avant de savoir. Pas avant d’avoir vérifié.

Chaque fois qu’elle mettait un pied devant l’autre, ça faisait floc floc et son cœur tambourinait si fort qu’elle avait l’impression qu’il lui tombait dans les chaussures.

Bientôt, elle atteindrait le bord du précipice. Sofía eut un instant d’hésitation. Elle avait toujours eu peur du vide. Elle se força à déglutir et osa enfin regarder. Brièvement d’abord, comme si le vertige allait l’emporter, les bras tendus sur les côtés telle une équilibriste, espérant inconsciemment que cela l’empêcherait de tomber.

Elle ne vit que des rouleaux d’écume tempétueux s’écraser contre les rochers. L’océan était en colère, déchaîné, démonté. Un instant, le visage d’Olivia déformé par la rage se substitua aux vagues. Elle la vit frapper de toutes ses forces, les lèvres retroussées tel un animal enragé, le regard dément.

Son pied dérapa dans la boue. Ses bras s’agitèrent, petits cercles à peine utiles moulinant l’air à la recherche d’un point d’appui. Elle se vit partir. Ses muscles se tétanisèrent. Son corps entier lutta contre la chute. Elle se jeta en arrière en même temps que ses pieds glissaient, l’entraînaient vers l’abîme. Son corps s’affala dans la boue. Ses bottes butèrent sur un caillou puis rencontrèrent le vide. Elle réussit à se tourner sur le ventre, se cramponna au sol et lutta contre son corps fuyant. Les ongles enfoncés dans la terre, elle s’immobilisa. Elle reprit possession de ses muscles, et seulement alors, elle respira.

Il y eut quelques secondes pendant lesquelles elle ne bougea pas. Le temps de reprendre ses esprits. De se rendre compte qu’elle avait failli mourir, seule au bout de la terre, que son amie s’accusait de meurtre, prostrée dans une Peugeot sur un parking désert à 3 heures du matin, et qu’elle, elle était là, allongée dans la gadoue au bord du vide, trempée comme une soupe.

Jamais son cœur n’avait battu si vite. Un sursaut de vie sans doute, après s’être arrêté pendant qu’elle luttait contre la mort.

Ça suffit maintenant…

Mais son corps refusa d’avancer. En bas, il y avait peut-être un corps. Elle l’imaginait sans peine se cogner d’un rocher à l’autre au gré du courant, giflé par l’écume et grignoté par le sel. Alors elle se retourna. Elle s’approcha de nouveau du vide, plus prudemment cette fois, presque accroupie. La lune creusait des ombres entre les reliefs. Plus d’une fois, elle crut tenir quelque chose dans le faisceau de sa lampe, mais ce n’étaient que des morceaux de bois flotté ou des écueils à la forme vaguement cylindrique. Elle scruta l’océan, encore et encore, sur des dizaines de mètres. Mais elle ne vit rien.

Elle se frotta les yeux, essuyant la pluie et les larmes qui obstruaient sa vision. La boule dans sa gorge la serrait drôlement fort.

Se ressaisissant, la jeune femme jeta un œil à sa montre. Une vieille Zenith. Un cadeau de sa grand-mère qui ne la quittait jamais.

Souvent, la vue de l’objet suffisait à la rassurer. Il y avait déjà quinze minutes qu’elle cherchait.

Ça suffit maintenant les conneries !

D’un pas décidé, elle regagna la rose des vents, dépassa le panneau de bois qui indiquait que New York se trouvait à 5 375 kilomètres et Moscou à 2 968, et diable qu’est-ce qu’elle en avait à foutre de ça aussi. En furie, prête à dire ses quatre vérités à Olivia, Sofía rejoignit le parking à grandes enjambées. Elle avait déjà le texte en tête : Olivia déconnait furieusement, il n’y avait aucun corps dans les rochers, et si elle continuait ses conneries, elle allait la faire interner.

Mais Olivia n’était plus dans la voiture.








Chapitre 4



Pointe de Corsen

Inlassable, l’océan s’applique à ronger tout ce qui se trouve sur son passage. Il est comme une armée aux différents corps organisés et obéissants. Les marées successives nivellent les plages, détruisent sans pitié le moindre château de sable. Les vagues effacent, étouffent, emportent au large. Les courants réchauffent ou refroidissent. Les rouleaux fracassent la roche et grignotent les falaises. L’érosion et ses assauts sans fin creusent leur sillon dans le roc, fissurant, raclant méticuleusement tout ce qui existe.

Et quelques milliers d’années plus tard, les béances enfin visibles créent des failles que l’on ne peut plus combler, des déséquilibres qui, inévitablement, finissent par faire s’effondrer les édifices.

Sofía était sur la corde raide, elle aussi au bord de l’effondrement. Olivia se tenait debout dans le faisceau des phares, immobile. Elle commençait sérieusement à faire flipper Sofía. Les portières étaient ouvertes et la lumière donnait une teinte grisâtre à son visage, dont les reliefs anguleux étaient accentués par les ombres. Son corps, maigre et noueux, presque fantomatique, drapé dans un grand châle informe, parachevait son allure de dame blanche par une froide nuit d’hiver.

— Olivia, rentre dans cette voiture, je te ramène, lui dit Sofía d’une voix qui se voulait douce mais autoritaire.

Son amie ne réagit pas. Les yeux grands ouverts sur le vide, les bras ballants, elle semblait attendre quelque chose. Personne n’aurait su dire quoi. Il n’y avait aucune explication rationnelle à ce qu’elles étaient en train de vivre.

Sofía tâcha de calmer la respiration qui s’échappait de sa poitrine.

Ne pas la brusquer. Olivia décompensait. Sofía avait déjà vécu cela avec des clients atteints de troubles psychiatriques légers, mais là, c’était beaucoup plus impressionnant.

Sans dire un mot, Olivia contourna la Peugeot et grimpa à la place du passager. La portière claqua, la ceinture de sécurité cliqueta, et elle s’immobilisa.

Sofía s’installa au volant sans tergiverser. Agir d’abord, réfléchir ensuite. Elle devait quitter cet endroit et ramener Olivia dans un cadre rassurant et confortable. Elle enclencha la marche arrière et dépassa sa propre voiture avec une pointe de nervosité.

Dans sa poche, son téléphone vibra. Sans doute Arthur. Elle ne décrocha pas. Quelques minutes s’écoulèrent dans un silence glacial. Arthur insistait. Sofía résista à la tentation de répondre. Il lui poserait des questions, elle chercherait des réponses, Olivia entendrait tout. Éviter tout stress. Elle se mordit la lèvre et ignora l’appel malgré l’envie qu’elle avait de décrocher, de le rassurer.

Du coin de l’œil, elle dévisagea son amie. Qu’est-ce qui lui avait pris ?

Elle était blême, les yeux dans le vague, assise en tailleur sur le siège en tissu.

C’est alors que Sofía remarqua ses pieds nus. Une sueur froide lui parcourut l’échine. Involontairement, elle ralentit.

— Olivia, où sont tes chaussures ? lui demanda-t-elle d’une voix blanche.

Apathique, Olivia n’eut aucune réaction.

— Tu les avais avec toi en partant ?

Sofía s’efforçait de rester calme. Les chaussures seraient une pièce à conviction s’il y avait une enquête. Un élément de plus à expliquer avec sa voiture qu’elle avait laissée sur place. La situation s’aggravait.

Les lèvres d’Olivia tremblaient. Sofía hésita à faire demi-tour. Au lieu de ça, elle appuya sur l’accélérateur. Elle prit les virages secs sur la route étroite et détrempée. Les deux femmes se firent peur plusieurs fois. Mais la peur, à cette heure, elles n’en manquaient pas, elles en avaient plein les veines.

Sofía réfléchissait à toute allure. 3 h 30 du matin, et pourtant elle était alerte comme en plein jour. Elle avait jusqu’à l’aube pour faire disparaître sa voiture du parking et retrouver les chaussures d’Olivia… et un hypothétique cadavre. Elle s’imagina un instant déposer Olivia chez elle, l’enfermer à double tour, passer prendre Arthur pour ne pas avoir à supporter seule ce fardeau infernal, et faire l’aller-retour dans la foulée. Mais elle regretta instantanément cette pensée.

*

Olivia Foster habitait au bord de l’océan, dans une petite maison qui avait jadis appartenu à ses parents.

Une vraie maison de film d’horreur, pensa Sofía.

Plantée sur un terrain presque désert, battue par les vents, c’était une baraque en pierre d’un seul tenant avec une grande baie vitrée sur un côté. On y accédait par un chemin de terre bordé par les herbes et les champs, qui débouchait subitement sur une route pleine de nids-de-poule. Sofía pensa aux araignées qui font des toiles tissées serrées avec un si petit chemin pour en sortir. Des toiles tubulaires. Et au centre, un trou noir.

Quand elles arrivèrent, la maison était éclairée. Sofía coupa le moteur.

— C’est toi qui as laissé allumé ?

Olivia baissa le visage, l’air penaud telle une enfant grondée. Sofía prit cela pour un aveu. Elle rabattit sa capuche et ouvrit la portière. La pluie n’avait pas cessé.

— OK, alors on y va, dit-elle à haute voix pour se donner du courage.

Elle marqua un arrêt, respira un grand coup et se tourna vers sa passagère.

— Tu viens ?

Aucune réponse.

L’avocate attendit une seconde puis sortit. Sans trop savoir pourquoi, elle décida de faire le tour de la maison avant d’entrer. Cette lumière n’augurait rien de bon…

Il ne fallut pas longtemps avant qu’elle rejoigne la baie vitrée qui ouvrait sur un point de vue sublime, l’anse des Blancs-Sablons.

Mais ce qu’elle découvrit la glaça d’effroi.

De la terre, éparpillée partout dans le salon. Et au milieu, des ossements humains.








Chapitre 5



Kervillou Izella

La scène était surréaliste. Les sirènes muettes. L’éclat bleuté des gyrophares dansant sur la façade en pierre. Les services de l’identité judiciaire. Les véhicules de gendarmerie garés en travers. Olivia prise en charge par le SAMU dans un camion à quelques mètres de là.

Sofía se tenait debout, bras croisés, à côté d’un capitaine dont l’insigne indiquait « Lebreton ». Le genre de truc qui ne s’invente pas. Un gars du coin, probablement. Il observait la scène d’un œil préoccupé. Nul doute qu’il n’avait pas souvent eu à gérer ce genre de situation. Des affaires pareilles, ça n’arrivait pas ici.

Mais là, si.

— Vous vous doutez bien qu’on va devoir éclaircir tout ça au poste, Maître, finit-il par dire en se tournant vers elle.

La convoquer pour une audition à quatre heures et demie du matin ressemblait à une punition, même si c’était la procédure. La tête dans les épaules, Sofía cligna des yeux juste assez longtemps pour qu’il le voie. Elle accompagna le geste d’un infime hochement de tête en signe d’assentiment. Elle tremblait de froid. C’était ça ou la garde à vue.

— Vous voulez qu’on y aille maintenant ?

Elle acquiesça.

— Laissez-moi juste appeler Arthur. Mon compagnon, précisa-t-elle comme s’il n’avait pas déjà saisi.

Le capitaine accepta mais ne s’éloigna pas.

Arthur décrocha aussitôt.

— Putain, enfin tu me rappelles ! J’étais mort d’inquiétude ! Qu’est-ce qui se passe ?

— Écoute, je ne peux pas trop te parler, là. Tout va bien…

Elle se mordit la lèvre. Rien n’allait. Simplement, elle ne savait pas par quel angle attaquer.

— Olivia a été prise en charge par le SAMU.

— Elle s’est blessée ?

— Non, non, s’empressa-t-elle de le rassurer. Elle ne se sentait pas bien. Je vais rester un peu avec elle. Tu peux te recoucher, je te tiens au courant.

— OK, soupira-t-il. Je laisse mon téléphone allumé.

Elle raccrocha. Il finirait par découvrir la vérité, mais elle n’avait pas la force de tout lui expliquer maintenant. Ils n’étaient pas ensemble depuis longtemps. Juste assez pour que l’un des deux s’attache. Et elle ne savait pas encore si c’était elle.

Lebreton la conduisit jusqu’à un véhicule banalisé en retrait et la laissa s’installer à l’avant. D’un signe de tête, il indiqua à ses équipiers qu’il quittait les lieux avant de monter dans la voiture.

— Vous vous sentez comment ?

— J’ai froid.

En vérité, à présent, elle mourait de chaud. C’était à croire qu’il avait mis le chauffage à fond. Elle avait abandonné son imper taché de boue dans la voiture d’Olivia et s’était essuyé les cuisses à la hâte. Elle se demandait maintenant comment elle allait s’en sortir. Dans sa tête, les pensées se bousculaient. Sa voiture sur le parking, les chaussures d’Olivia sans doute oubliées sur la falaise. Le cadavre dans la maison.

Quand elle était revenue à la Peugeot, l’image des ossements encore imprimée sur la rétine, il était déjà trop tard. Olivia tenait son téléphone, elle avait composé le 17.

L’appel tournait depuis moins d’une minute. Sofía lui avait arraché le téléphone des mains, mais avant qu’elle ne raccroche, elle avait distinctement entendu la régulatrice à l’autre bout du fil dire qu’ils envoyaient une patrouille. Paniquée, elle avait demandé à Olivia ce qu’elle avait dit, mais celle-ci était restée muette. Tout ce qu’elle avait réussi à répéter ensuite, c’était qu’elle l’avait tué, et Sofía ne savait plus de qui elle parlait.

— Vous êtes pénaliste ? demanda nonchalamment le capitaine pour engager la conversation.

— Oui, et inscrite sur les listes de permanence mineurs, répondit laconiquement Sofía.

— Hum, fit-il simplement.

Lebreton était visiblement un grand bavard.

L’avocate le regarda du coin de l’œil. Un physique de déménageur, la quarantaine, chemise retroussée sur des avant-bras de lutteur. Barbe de trois jours et cheveux courts. Un beau militaire. Le genre à être dans une série policière. Sauf qu’il s’appelait Lebreton.

— C’est quoi votre prénom ? demanda-t-elle malgré elle.

« La curiosidad mató al gato, mi niña1… », lui disait sa grand-mère.

« Je sais… », soupirait-elle sans pouvoir se retenir.

— David, répondit le gendarme sans quitter la route des yeux. Je travaille à la brigade de recherche de la gendarmerie du Conquet. C’est là que nous allons.

Il y eut quelques secondes pendant lesquelles le silence ne fut troublé que par le bruit des pneus sur la route et celui de la pluie balayée par les essuie-glaces.

— Il n’y avait qu’une voiture garée devant le domicile de votre amie. Vous êtes venue comment ?

C’était dit sur un ton nonchalant, mais pas assez pour lui faire croire à de la simple curiosité.

— Vous êtes un peu en avance pour l’interrogatoire, railla-t-elle.

Il ne répondit pas, le regard toujours rivé sur le pare-brise.

— Alors ? la relança-t-il après deux battements d’essuie-glaces.

Sofía réfléchissait à toute vitesse à une réponse plausible.

— Quand Olivia m’a appelée, elle était dans un champ quelque part entre Kehornou et Kerouzien. J’ai laissé ma voiture là-bas et je l’ai ramenée chez elle. Elle était un peu… désorientée.

Premier mensonge. Mais la réponse avait au moins le mérite d’être assez vague pour lui laisser du temps s’il prenait au capitaine l’envie de vérifier. Et il le ferait. Ce type était un limier, ça se voyait à la manière qu’il avait de froncer les sourcils. Tout dans sa posture de réflexion trahissait son intelligence, son flair.

— Vous savez où ?

— Je n’ai pas fait attention, mais ce doit être dans le GPS. J’irai la récupérer demain, je chercherai un peu, ce n’est pas grave.

— Je peux envoyer quelqu’un, si vous voulez.

Injonction à peine déguisée. Leurs formules de politesse sonnaient de plus en plus faux.

— Non, ne vous embêtez pas, Arthur me déposera à moto.

Leur arrivée à la gendarmerie stoppa leur échange. Constitué de plusieurs bâtiments regroupés sur un terrain, ceinturé de barrières métalliques et de parterres de fleurs pour adoucir le tout, le lieu se trouvait en plein centre d’un quartier résidentiel. Quelques arbres plantés en rang d’oignons, une enseigne lumineuse aux couleurs de la France et une interdiction de stationner. C’était tout.

Lebreton s’engagea sur le parking.

— Qu’est-ce qu’un type comme vous fait dans un trou pareil ? s’étonna Sofía en découvrant les lieux.

Le Conquet. Elle n’avait jamais mis les pieds ici.

— Comment ça ?

Il se gara à côté d’une maquette de bateau en bois en taille réelle et sortit de la voiture.

— Vous voyez ce que je veux dire. C’est tout petit ici. Comment avez-vous atterri là ?

— Et vous ? demanda-t-il.

Sans attendre de réponse, il récupéra le gyrophare, qu’il posa sur le tableau de bord, et claqua la portière.

— Moi, je plaide au barreau de Brest, répondit-elle en le rejoignant.

Elle courait pour le rattraper. Bon sang, ce qu’il était grand !

— Ah oui, ça change tout, riposta-t-il sans même la regarder.

Il déverrouilla la porte et l’invita à entrer.

— Vous voulez un café ? lui proposa-t-il en actionnant un interrupteur.

Une lumière timide leva le voile sur un intérieur sobre et grisâtre, fait de linoléum et de teck.

— Volontiers.

— Vous pouvez vous installer dans mon bureau, on va commencer par l’audition… J’arrive, lui dit-il avant de quitter l’accueil. Troisième à droite ! ajouta-t-il en disparaissant dans un couloir.

Sofía l’entendit entrer dans une autre pièce, puis le silence et la solitude l’enveloppèrent à nouveau et firent monter en elle une bouffée d’angoisse. Elle devait réfléchir à une version des faits. Vite. Sans la moindre possibilité de s’accorder avec Olivia. D’expérience, elle savait qu’il valait mieux ne pas trop en dire. Ne pas inventer, rester évasive, invoquer la précipitation, le stress. Pour sa défense, ses souvenirs seraient flous, le déroulé des événements relativement abstrait. L’urgence était surtout d’éloigner Lebreton de la pointe de Corsen.

Elle trouva sans peine le bureau, au bout d’un couloir borgne aux murs couverts d’affiches de campagnes de prévention. Sécurité routière, alcool et drogue en pole position.

L’intérieur était spartiate, meublé d’une table en bois, de deux chaises en plastique noir, d’un radiateur manifestement éteint, et décoré d’une photo de bateau encadrée pour rappeler la Bretagne. Comme si les gens qui venaient ici en avaient quelque chose à faire. Sofía se sentit complètement décalée, en bottes, shorty et débardeur, dégoulinante de pluie au milieu de la pièce.

Une horloge bon marché battait la mesure. Il était maintenant 4 h 45.

— Désolé, lança Lebreton en faisant irruption dans la pièce. J’aurais pu vous laisser vous changer, mais je suis toujours un peu pressé quand une enquête commence. Les premiers jours, pour ne pas dire les premières heures, sont déterminants.

Sofía ne l’avait pas entendu arriver dans le bureau. Comme quoi on peut être grand, lourd et discret à la fois. Il avisa son look et lui tendit un gobelet fumant.

— Je peux aller vous chercher une serviette si vous voulez. Vous n’êtes pas très couverte.

— Ça ira, merci.

— Je vous en prie, asseyez-vous, fit-il en lui désignant une chaise.

Sofía s’exécuta. Lebreton contourna le bureau, posa son gobelet dessus et, contre toute attente, n’alluma pas l’ordinateur. À la place, il sortit un carnet en cuir d’un tiroir. Il ôta la cordelette tressée qui le protégeait d’éventuels regards indiscrets et cliqua sur le sommet d’un stylo.

— Avant toute chose, il va falloir qu’on parle de votre amie. Olivia… Foster, dit-il comme si la mémoire lui revenait. J’ai eu mes collègues. Depuis qu’ils l’ont prise en charge, elle n’arrête pas de marmonner des choses très bizarres.

— Comme… quoi ? s’inquiéta Sofía.

— Clé, ballon, citron. Elle répète ça en boucle.










  


  

    1. La curiosité est un vilain défaut ma petite.


  


  




Chapitre 6



Washington
Dix-neuf ans plus tôt

— Tu te souviens de tes camarades ?

Comme Olivia secouait la tête, le Dr Minne poursuivit :

— Même pas de leurs prénoms ?

La réponse ne varia pas.

— Est-ce que tu saurais me dire comment ils avaient l’habitude de s’habiller, ce qu’ils aimaient manger ?

Cette fois, la jeune femme ne réagit même pas.

— Ce n’est pas grave, la rassura le Dr Minne. On va essayer autre chose. Tu es d’accord ? Tu veux t’installer sur le divan ?

Une nouvelle fois, Olivia secoua la tête.

— Je vais te présenter une série de photos. J’aimerais que tu me dises ce dont tu te souviens.

Le Dr Minne se leva, contourna la chaise sur laquelle sa patiente était assise et appuya sur un interrupteur. Un bruit de moteur s’enclencha et un grand écran blanc descendit du plafond. Elle alluma ensuite le vidéoprojecteur, repassa derrière son bureau et pianota sur son clavier d’ordinateur.

— Ce sont tes parents qui m’ont envoyé ces photos. Je les ai numérisées et je vais te les présenter maintenant. Tu peux prendre tout le temps dont tu as besoin pour me répondre. J’aimerais simplement savoir si tu te souviens des événements associés à ces images et, si oui, que tu me les racontes avec le plus de détails possible. Est-ce que c’est clair pour toi ?

Olivia, recroquevillée sur sa chaise, sembla hésiter. Ce n’était pas leur première séance et elle savait comment fonctionnait le Dr Minne. À contrecœur, elle finit par acquiescer.

— OK, tu peux te retourner maintenant. Regarde attentivement le premier cliché. Je vais prendre quelques notes si tu n’y vois pas d’inconvénients, ajouta la psychologue.

Olivia observa l’écran. L’image représentait l’entrée d’un vaste centre commercial avec son parking rempli de pick-up et de berlines de toutes les couleurs. Des gens sortaient du mall avec des caddies ou des sacs en papier pleins de vêtements. Un magasin Charming CHARLIE occupait le centre de l’image, entre un Chico’s et un Macy’s, deux célèbres enseignes de prêt-à-porter.

— C’est le centre commercial dont on a parlé la semaine dernière, celui où je me suis perdue quand j’avais six ans et où j’ai été secourue par une vieille dame devant le magasin d’animaux. C’était à…

Elle buta sur le nom de la ville.

Devon.

Helga Minne griffonna quelques mots. Le centre commercial en question était celui de Millcreek, à plus de six cents kilomètres de Devon, à l’autre bout de la Pennsylvanie.

— D’accord.

Elle passa à l’image suivante. Olivia se raidit imperceptiblement, ce qui attira le regard de la psychologue sans qu’elle soit capable de dire si l’image éveillait un souvenir particulier chez sa patiente.

— Tu reconnais cette photo ?

Olivia mit du temps à répondre.

— C’est une photo de classe.

— Tu sais en quelle année elle a été prise ?

— L’année dernière ? hasarda Olivia.

Helga opina du chef.

— Est-ce que tu reconnais tes camarades ?

Question piège. Les camarades en question n’étaient pas tous dans la même promotion. D’après les parents d’Olivia, il s’agissait de la photo de classe des premières B, sur laquelle figuraient deux de ses amis disparus dans l’accident. Olivia regarda intensément l’image, ses yeux naviguant frénétiquement de droite à gauche sans parvenir à se fixer. Ses lèvres s’étaient mises à trembler.

— Clé, ballon, citron, clé, ballon, citron, clé, ballon, citron, murmura-t-elle.

— Pardon ?

Olivia se tut. Elle n’osait plus regarder l’écran. La psychologue attendit. D’après les informations qu’elle avait recueillies, les amis d’Olivia se trouvaient côte à côte, au deuxième rang, entre une adolescente brune au large sourire dévoilant des dents de travers et un garçon roux échevelé et plein d’acné. Au premier rang, les élèves étaient assis, et au dernier, debout sur un banc, deux malins faisaient des oreilles d’âne à leur professeur, raide comme un piquet, sur le côté droit de la photo.

Comprenant qu’elle ne tirerait rien de sa patiente dans l’immédiat, Helga changea d’image.

— OK, passons. Est-ce que tu te souviens de ça ?

Olivia sembla se calmer un peu. Elle regarda de nouveau l’écran et prit quelques instants. Il s’agissait cette fois d’une affiche publicitaire pour le parc d’attractions Disneyland Resort, en Californie. On y voyait le célèbre château derrière la phrase d’accroche : « Vous rappelez-vous la magie ? » À droite, Bugs Bunny, en costume, entouré de Mickey et de Minnie, tournait vers le spectateur un regard aguicheur.

— Celle-là aussi, vous me l’avez déjà montrée. Vous m’avez demandé de me rappeler la première fois où j’étais allée dans un parc d’attractions et de vous la raconter en détail.

— Oui. Est-ce que tu te souviens de la parade ?

— Oui, je me rappelle qu’il y avait beaucoup de monde et des chars colorés. C’était à la fin de la journée. Certains personnages déguisés étaient sur les chars et faisaient de grands gestes de la main. Il y avait Mickey et Minnie, et d’autres sautillaient autour et s’approchaient de la foule. Ils prenaient les gens dans leurs bras ou leur serraient la main. Je crois même qu’ils envoyaient des bonbons.

— Est-ce que tu as ramassé des friandises ?

— Non, mais Bugs Bunny m’a prise dans ses bras. Je me souviens que j’ai serré son costume poilu et que c’était tout doux. Il m’a même laissée toucher ses oreilles avant de repartir.

La psychologue hocha la tête sans rien dire. Olivia ne pouvait pas avoir fait un câlin au célèbre lapin parce qu’il n’était pas un personnage de Disney mais de la Warner. Impossible donc qu’elle l’ait vu à Disneyland. Helga Minne laissa à sa patiente le temps de respirer puis reprit la parole.

— J’aimerais qu’on revienne un instant sur l’image précédente. Est-ce que tu pourrais me dire comment était habillée la jeune fille qui faisait un grand sourire au centre ?

Pendant quelques secondes, Olivia se repassa mentalement le film des dernières minutes. Helga était fascinée par le processus. Elle ne s’en lassait pas. Le processus mnésique en action. Elle pouvait presque le voir à travers les yeux de sa patiente.

— Elle avait un sweat à capuche et un pantalon noir ?

— Oui… Est-ce que tu peux me dire autre chose à son sujet ?

— Je crois qu’elle était forte à l’école mais je ne la connaissais pas bien.

Elle semblait avoir du mal à se rappeler.

— Tu te souviens de tes camarades de classe, maintenant ?

Olivia prit un long moment pour réfléchir. Puis, subitement, elle planta ses yeux dans ceux du docteur et déclara d’un air sincère qu’elle ne s’en souvenait pas.








Chapitre 7


Gendarmerie du Conquet

Il y avait comme un bruit de soufflerie.

— C’est le chauffage central, je l’ai allumé en arrivant. On n’est toujours pas passés au XXIe siècle ici, ironisa Lebreton devant le regard intrigué de Sofía. Par souci d’écologie, on éteint lorsqu’on n’y est pas. Ça évite de consommer, précisa-t-il.

Sofía eut envie de lui rétorquer que c’était tout sauf écologique, mais le capitaine se chargea de les remettre sur les rails.

— Ça vous évoque quelque chose ?

— Clé, ballon, citron ? Non, rien du tout. Ça devrait ?

— Olivia et vous semblez très proches, alors peut-être…

— Je ne l’ai jamais entendue dire cela.

Lebreton eut l’air déçu. Il nota quelque chose dans son carnet.

Troublée, Sofía détaillait la pièce du regard. Et dire que trois heures plus tôt elle était encore dans son lit…

— Vous avez une idée de ce qui a pu se passer là-bas ?

L’avocate se retourna vers lui et haussa les épaules.

— Quand j’ai ramené Olivia, j’ai trouvé la maison éclairée. Je suis sortie la première, je lui ai dit de m’attendre dans la voiture. J’ai contourné l’habitation par la gauche et je suis tombée sur ce… ces ossements. Lorsque je suis retournée à la voiture, elle était en train d’appeler la gendarmerie. Vous pouvez me dire ce qu’il va lui arriver maintenant ?

Elle en avait déjà une idée très précise. Lebreton répondit :

— Elle va être examinée par un médecin et, en fonction de ce qu’il dira, placée en garde à vue ou hospitalisée. Vous pensez qu’elle savait ce qu’il y avait à l’intérieur ?

Que dire ? Mensonge ou semi-vérité ? Sofía marchait sur des œufs.

— Je pense qu’elle a eu peur en voyant que tout était éclairé.

Lebreton eut l’air d’approuver. Nouveau griffonnage dans son calepin.

— Que pouvez-vous me dire d’Olivia Foster ?

Sofía étouffa un bâillement. Autour d’eux, tout était plongé dans la pénombre. Seule une lampe de bureau distillait une lumière orangée qui peinait à éclairer plus loin que le plateau du bureau et son sous-main tricolore estampillé « gendarmerie ». Elle ne comprenait pas ce cérémonial. Le choix de l’obscurité, comme s’il avait oublié d’allumer, l’audition dans les bureaux déserts au milieu de la nuit. Demasiado1, pensa-t-elle, mais elle se rassura en se disant que rien de ce qui se dirait ici ne pourrait être retenu contre elle devant un juge.

— Elle a trente-sept ans, elle est éducatrice dans un foyer pour jeunes à Brest, elle habite cette maison à Kervillou Izella…

— On est loin du standing des maisons du coin…

Sofía n’aima pas son ton, où perçait une pointe de dédain.

— Elle la tient de ses parents.

— Ils sont décédés ?

— Je crois, oui.

— Vous croyez ?

— Oui, je ne les connaissais pas.

— Vous savez de quoi ?

— Non.

Lebreton ratura une phrase, inscrivit quelques mots. Un moment de répit qui permit à Sofía de reprendre sa respiration, de se reconcentrer. Cette nuit lui paraissait interminable, et à cet instant, elle subissait les événements, n’avait aucun contrôle sur eux.

¡Vamos, contrólate, chica2 !

Jusque-là, elle avait un avantage, celui d’un interrogatoire hors cadre légal, mais Lebreton finirait par lui reposer les mêmes questions, cette fois dans les règles de l’art. Vu son air de chien de chasse, le capitaine n’était pas du genre à faire des erreurs de procédure. La prochaine fois, il ne franchirait pas la ligne jaune.

— Capitaine, vous ne voulez pas que nous remettions cette discussion à plus tard ? Il est 5 heures passées, je travaille demain, enfin tout à l’heure et…

Le gendarme mordilla son stylo, en proie à une intense réflexion.

— Écoutez, faites-moi parvenir une convocation et je reviendrai vous aider à faire toute la lumière sur cette affaire, mais je suis vraiment crevée, là…, insista Sofía.

Il garda le silence, alors elle décida d’attaquer.

— J’imagine que vous m’avez amenée ici dans le cadre d’un article 61 et que vous allez rester pour rédiger un PV d’audition, sinon ce sera comme si cette conversation n’avait jamais existé, même si ce n’est pas vraiment l’heure pour faire cela… Mais je vous promets que je reviendrai demain pour que nous poursuivions cette discussion en bonne et due forme et que je signerai tous vos papiers.

Il tapota deux fois son stylo sur le bureau puis le jeta négligemment.

— Vous avez raison. Venez, je vous ramène.

Sofía n’éprouva pourtant aucun soulagement à le voir abandonner si facilement.

Lebreton avisa les ongles de la jeune femme. Pas de vernis, mais de la terre. Étrange.

Il referma son carnet et le posa sur la table. À l’intérieur, il n’avait écrit que cinq mots.

Se méfier de l’avocate.
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